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Communications 

Lettre à mon ministre 
des Finances 

Gier monsieur le ministre des Finances, 
Je vous écris pour vous féliciter et vous remer-

cier. 
Je suis un travailleur ordinaire dans un cégep. 

Père de deux enfants en bas âge, je gagne 38 000 
dollars par année ; ma conjointe, qui n'a pas la 
cliance d'être syndiquée, a dû quitter son emploi 
pour prendre soin des enfants pendant quelques 
années. 

Je ne suis pas fort en 
comptabilité, mais j'avoue 
que j'ai été impressionné, 
dans cette histoire des 842 
millions que vous laissez 
dormir à Toronto, par vo-
tre façon de voir les choses. 
Quelle prévoyance ! Quelle 
abnégation ! Imaginez, 
vous auriez pu jouer au 
Père Noël, par exemple en 
injectant cet argent pour 
diminuer les listes d'attente dans les hôpitaux, 
mais non, le « bon père de famille » que vous êtes 
a dû y renoncer afin que nous, les simples contri-
buables, ne nous imaginions pas que notre réseau 
de la santé est assez riche pour soigner convena-
blement nos malades. Surtout dans l'état où nous 
l'a laissé Jean Rochon. Tout ça parce que cet ar-
gent des maudits fédéraux n'est pas « récurrent », 
comme vous dites dans votre jargon (dans le peu-
ple, nous disons un « one shot »). 

Alors je me suis dit que je devais prendre exem-
ple sur vous et m'arranger pour être en mesure de 
faire face aux coups durs moi aussi. Ainsi, si l'un 
de mes enfants avait une maladie grave, par exem-

ple, et que je doive aller le faire opérer aux États-
Unis parce qu'ici il n'y a pas de spécialiste ou de 
table d'opération disponible, je pourrais utiliser 
cette petite réserve. 

Étant donné que nous sommes dans la période 
des rapports d'impôt, j'ai la tête à faire toutes sor-
tes de calculs de ce temps-là, et un en particulier 
m'a donné le résultat suivant : si, vous, par rap-
port à votre budget, ça vous prend 842 millions 

pour voir venir les coups, 
et vu mon revenu et mon 
nombre de personnes à 
charge, et en éliminant de 
mon calcul les contribua-
bles qui gagnent plus de 
75 000 dollars par année 
— parce qu'avec un tel sa-
laire, ils sont censés avoir 
déjà leur propre réserve 
s'ils sont le moindrement 
prudents comme vous —, 

j'en suis arrivé à la conclusion que vous me devez 
8420 dollars pour que je sois « à égaJité » avec vous 
dans l'accomplissement de notre devoir national 
de prévoyance, cette prévoyance qui nous sera si 
salutaire quand nous serons souverains. 

Comme je vous le disais au début de cette let-
tre, je vous remercie... de me faire parvenir cet ar-
gent dans les 30 jours. Vous pouvez le prendre dans 
notre cagnotte de Toronto ou ailleurs, ça m'est 
égal. 

PS. : Je ne sais pas au juste comment on ouvre 
ça, un compte en fiducie, mais si ça vous prend ça 
absolument pour me verser mon dû, je vais m'ar-
ranger, inquiétez-vous pas. 

2 7 ans 
déjà... 

Printemps 1973 : Pavillon Saint-Dominique 
Des employé-es du Pavillon Saint-Dominique de Québec, qui 
luttaient pour la reconnaissance syndicale, s'étaient rendus à 
l'Évêché de Sallaberry-de-Valleyfleld pour y rencontrer le président 
de l'Assemblée des évêques du Québec, Mgr Bernard Hubert. Ils 
étaient accompagnés de militants du conseil central de l'endroit, 
dont la présidente Diane Vinet. Marcel Pépin s'était rendu jusqu'à 
Rome pour tenter de convaincre les autorités religieuses de respecter 
le choix de ces travailleuses et travailleurs de se syndiquer. 
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Solut Marcel 
Militant absolu, travailleur infatigable et acharné, négociateur exceptionnel, Marcel 
Pépin a voué sa vie à la défense des exploités et des gagne-petits. Nouvelles CSN 
tient à lui rendre hommage et à exprimer ses plus sincères condoléances aux mem-
bres de sa famille. 

Le militant syndical 
Jacques Keable 

I l faudrait évoquer les six 
célèbres rapports moraux de 
Marcel Pépin. Raconter son 
incursion en politique com-
me co-fondateur de feu le 
Mouvement socialiste. Énu-
mérer ses activités nombreu-
ses auprès des jeunes, au 
cours des dernières années, 
puis dans diverses instances 
ou organismes, à titre d'an-
cien syndicaliste ou de citoyen 
respecté dont on sollicite 
l'opinion... 

Mais allons à l'essentiel, sa 
vie proprement syndicale, 
celle-là même qui constitue 
l'armature de toute son exis-
tence, de son action, de sa ré-
flexion. Carrière fulgurante, 
toute d'un trait. Un trait par-
faitement droit. 

Au premier plan, Jean Marchand, 
président de la CSN. Le secrétaire 
général Marcel Pépin est à la 
droite de la photo. 

1948. À 22 ans, il entre, au sa-
laire de 35 dollars par semaine, 
à la Fédération nationale ca-
tholique du textile de la CTCC. 
Pendant un an, il mènera de 
front ses activités syndicales et 
ses études. Officiellement, 
Pépin passera, en tout, 31 ans 
de sa vie au service de la CSN. 
En réalité, il ne la quittera ja-
mais. 

Après un an, Pépin est em-
bauché à la Fédération de la 

métallurgie. Il y demeurera 
douze ans, y apprendra l'essen-
tiel de son métier : recrute-
ment, mobilisation, représen-
tation auprès d'instances gou-
vernementales et intersyndica-
les, négociation, direction de 
grèves... 
1961. À 35 ans, il est élu secré-
taire général de la CSN. Il est 
lui-même surpris qu'on lui 
propose ce poste. Il hésite 
avant de l'accepter, comme le 
confirmera plus tard son colla-
borateur immédiat, Raymond 
Parent. Pépin a la conviction 
que la direction syndicale ne 
doit pas échapper à la base syn-
dicale et donc ne doit pas être 
aux mains de diplômés univer-
sitaires comme lui : « Je voulais 
être au service, tout simple-
ment. Ce n'était pas mon rôle 
d'être officier. C'était la place 

des ouvriers, comme on les ap-
pelait. » On le sait : les circons-
tances — heureusement pour 
le mouvement syndical — en 
décideront tout autrement. 

Ces années de Révolution 
tranquille seront très favora-
bles au syndicalisme. Fait ini-
maginable aujourd'hui : cer-
tains jours, on vit même des 
personnes faire la queue, à la 
porte de la CSN, dans l'attente 
de signer leurs cartes d'adhé-
sion ! 
1965. À 39 ans, Pépin est élu 
président de la CSN. Il dirigera 
la centrale jusqu'en 1976, puis 
deviendra conseiller spécial 
auprès de son successeur, Nor-
bert Rodrigue, jusqu'en 1980. 

En 1966, Marcel Pépin présidait 
son premier congrès où il avait 
présenté son rapport moral Une 
société bâtie pour l'homme. À 
droite, on voit le vice-président 
Adrien Plourde. 

Le Québec dans son ensem-
ble, et la CSN tout particulière-
ment, connaîtront, presque tout 
au long de ces onze ans, des 
moments de grande turbulence. 
La Révolution tranquille a fini de 
donner tous ses fmits et bat de 
plus en plus de l'aile. Les luttes 
se multiplient, tant dans le sec-
teur privé que dans le secteur 
public : Gaz Métro... Régie des 
alcools... hôpitaux... Métro et 
autobus, lors de l'Expo 67 à 
Montréal... Dominion Textile... 

Les années 70 seront dra-
matiques : alors que le Québec 
sort à peine de la Crise d'octo-
bre et de ses suites, s'amorce la 
plus grande négociation de 
l'histoire du Québec. En Front 
commun, constitué à l'initia-
tive de Marcel Pépin qui en sera 
le capitaine, le mouvement 
syndical négocie les conditions 
de travail des salarié-es de 
l'État en 1972. 

Il y aura grève générale, em-
prisonnement de militantes et 
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La CSN, avec les autres centrales, 
a dénoncé la Loi des mesures de 
guerre promulguée par Ottawa au 
moment de la Crise d'octobre. Le 
21 octobre, les instances des trois 
organisations s'étaient réunies à 
Québec. 

de militants dont les trois plus 
célèbres seront Marcel Pépin et 
ses collègues Yvon Charbon-
neau et Louis Laberge. En signe 
de protestation, des villes se-
ront occupées par des grévistes 
et le Québec frôlera une révo-
lution, moins tranquille celle-
là. La CSN se déchirera : autour 
des trois D, 30 000 membres 
partiront et fonderont la CSD. 
Mais il y aura, aussi, victoire 
syndicale : le salaire minimum 
de la fonction publique sera 
porté à 100 dollars par semaine 
et l'ensemble des conditions de 
travail seront considérable-
ment améliorées. 
1973. À 47 ans, tout en demeu-
rant président de la CSN, Pépin 
est élu président de la Confé-

Marcel Pépin a présidé la Confé-
dération mondiale du travail de 
1973 à 1981. On le voit à la tribune 
lors du congrès de Manille, en 
1981. 

dération mondiale du travail, 
dont le siège social est à Bruxel-
les, en Belgique. À ce titre, il 
parcourt le monde. Ayant la fâ-
cheuse habitude de prendre la 
parole pour défendre les plus 
mal pris, il est expulsé manu 
militari de Bolivie, en 1976 ! Il 
présidera la GMT jusqu'en 
1981. 
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Au 59° Congrès de la CSN, l'année dernière, les délégué-es lui ont rendu 
un vibrant hommage. (Photo : Alain Chagnon) 

1981. À 55 ans, Pépin devient 
professeur en relations indus-
trielles à l'Université de Mon-
tréal et entreprend de trans-
mettre son savoir et son expé-
rience aux plus jeunes. 
1990. À 64 ans, il prend sa re-
traite. Officiellement. En réa-
lité, Pépin demeure le militant 
de toujours, actif, intervient 
dans de nombreux dossiers et, 
petit à petit, commence à pren-

dre, enfin !, des vacances. Des 
vacances que lui impose aussi 
un état de santé qui ira se dété-
riorant. 
2000. À 74 ans, Marcel Pépin 
tire sa révérence. Le concert 
d'éloges et de marques de res-
pect ému que ce départ suscite 
n'a rien d'artificiel : comment 
ne pas reconnaître et admirer, 
chez Marcel Pépin, l'exemple 
même de la fidélité et du sens 

de la responsabilité. Le jeune 
syndicaliste militant des an-
nées 50 n'aura jamais trahi son 
idéal. Ni sa classe, cette classe 
qu'il a défendue, sans relâche, 
avec un entêtement, un achar-
nement et une passion tou-
jours rigoureusement assujet-
tis à la raison, donc sans déma-
gogie ni cabotinage. 

C'est la disparition d'un mi-
litant que l'on pleure aujour-
d'hui. Une disparidon qui n'est 
toutefois qu'apparence, com-
me le suggèrent les caricaturis-
tes Garnotte et Boris : il est plus 
que probable qu'en mettant les 
pieds au paradis, Marcel Pépin 
ait entrepris, sous le regard af-
folé de Saint-Pierre, la syndica-
lisation des anges venus l'y ac-
cueillir ! 

Et si Marcel Pépin s'y met... 

Jacques Keable est journaliste. 
Il a écrit un livre sur la vie 
de Marcel Pépin. 

[CONVENTION 
^COLLECTIVE 

En 1966, les fonctionnaires pro-
vinciaux du Québec, nouvelle-
ment syndiqués, négociaient une 
première convention collective. 
Marcel Pépin a été intimement lié 
à cette première négociation. 

A une certaine époque, il était de mise 
d'inviter les ministres du Travail et des 
représentants du clergé au congrès de 
la CSN.À sa droite, les ministres Mau-
rice Bellemare et Jean Marchand ainsi 
que M8' Paul-Émile Léger. À sa gauche, 
l'ex-président Alfred Charpentier. 



Michel Rioux et Marcel Pépin, deux compagnons, deux amis. 

l'affaire d'une vie 
L e s membres de la CSN ont 
eu la chance, dans ce siècle, 
d'avoir à leur service des diri-
geants hors du commun. Mar-
cel Pépin occupe une place de 
choix dans ce groupe d'hom-
mes et de femmes qui ont fait 
du progrès de la classe ouvrière 
et de celui de la société québé-
coise l'affaire de toute une vie. 

La défense des « moins bien 
nantis », ainsi qu'il les appelait, 
a été sa principale préoccupa-
tion. En cela, il aura été fidèle 
à ses origines ouvrières et fut 
un des grands défenseurs des 
idéaux de justice et de liberté 
qu'il a servis avec tant d'ardeur 
et de constance pendant plus 
de 50 ans de vie publique. 

Je le vois revenir du bureau 
de Robert Bourassa, aux peti-
tes heures du matin, en juin 
1976. Jubilant, il venait d'arra-
cher les quatre semaines de 
vacances après un an pour 
tous les employé-es de la fonc-
tion publique. Il avait plaidé 
l'égalité de traitement, que l'on 
occupe une fonction plus éle-
vée dans la hiérarchie ou en-

Michel Rioux 

core que l'on soit « moppolo-
giste », ainsi que les em-
ployeurs les désignaient avec 
un certain mépris. La revendi-
cation du 100 dollars par se-
maine de 1972 est conforme à 
ses préoccupations. 

Marcel Pépin était con-
vaincu que les choses pou-
vaient être changées par l'ac-
tion des hommes. Sa vie tout 
entière en témoigne. Par la né-
gociation, il recherchait cons-
tamment l 'espace pouvant 
conduire à un progrès. 

La CSN, sa maison 
Il a payé de sa personne. Dans 
son quotidien, il n'y avait pas 
de tâche trop ingrate, ni de ges-
tes trop humbles, ni trop 
d'heures consacrées au service 
des autres. Il écoutait beau-
coup. Mais personne n'ignorait 
qui était le chef. 

Ce pragmatique dans le dé-
tail était un idéaliste dans le 
tout. La CSN était sa maison, sa 
famille, sa raison d'être. Aux 
salariés du mouvement, au dé-
but des années 70, il avait affi-

^ . -Ik... : 
Marcel Pépin s'est retiré de la présidence au congrès de 1976. À sa droite, 
son successeur, Norbert Rodrigue. La nouvelle vice-présidente, Francine 
Lalonde, est à sa gauche. 

ché sa conviction que cette 
maison valait qu' on fasse le sa-
crifice de tout le reste pour 
qu'elle remplisse au mieux sa 
mission. Plus tard, il avait un 
peu adouci cette affirmation. 
L'engagement syndical a été 
pour lui une vocation et il y a 
des exigences à cela. Ce n'était 
pas la moindre source de ses 
tristesses, ces derniers temps, 
de constater qu'on y était de 
moins en moins révolution-
naire et de plus en plus fonc-
tionnaire. 

Marcel Pépin a bousculé des 
idées reçues et en a fait trem-
bler plus d'un. Porté par la cer-
titude que l'action syndicale est 
d'essence révolutionnaire, il a 
forcé le rejet d'une certaine 
forme de corporatisme. La 
force syndicale devait servir à 
l'ensemble du peuple et pas 
seulement aux syndiqué-es. Ce 
faisant, il a introduit cette idée 
qu'à des droits sont accolés des 
devoirs. 

La CSN ne l'avait jamais 
quitté. Il s'inquiétait de ceci ; il 
applaudissait à cela. Il ne mé-
nageait pas les conseils et ses 
interventions discrètes ont 
provoqué souvent d'heureux 
dénouements dans des conflits 
qui semblaient impossibles à 
résoudre. 

Les témoignages qui ont 
déferlé à son décès ont montré 
qu'il n'était pas seulement res-
pecté. Qu'en plus, on l'aimait. 

Salut, Marcel... 

Michel Rioux a œuvré 
au Service de l'information 
de la CSN de 1970 à 1998. 

Un homme 
d'audaees 

et de combat 
Q u e l q u e s heures à peine 
après le décès de Marcel 
Pépin, l'exécutif de la CSN 
soulignait la contribution 
de ce géant du syndicalisme 
et lui rendait hommage : 
« Marcel a été un homme de 
combat et d'audaces. Un 
travailleur acharné qui a 
voué sa vie sans compter à 
la CSN et aux luttes ouvriè-
res. Il a été, pour nous, la 
pierre d'assise du dévelop-
pement de la CSN moderne. 
Il fut aussi, pour le Québec 
et l'ensemble du mouve-
ment syndical québécois, 
un leader dont l'action et la 
pensée inspirent et influen-
cent encore aujourd'hui nos 
actions collectives. 

« Marcel Pépin, a indi-
qué le président Marc La-
violette, voulait que le mou-
vement syndical ne soit pas 
seulement la vok des syn-
diqués, mais aussi celle des 
démunis. Il a porté la lutte 
syndicale à un niveau poli-
tique. Ce ne fut pas toujours 
facile. Mais aujourd'hui, on 
est à même de constater 
que son audace a porté ses 
fruits. » 

Le conflit des Gars de Lapalme a pris une dimension nationale au dé-
but des années 70. Au micro, le président du syndicat, Frank Diterlizzi. 
Marcel Pépin est à droite de la photo. I 
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Président de la CTCC de 
1935 à 1946, Alfred Char-
pentier a participé au con-
grès de 1970. 

Un travailleur achorné 
Pierre Lamarche 

Le sang coule à longs flots de sa poitrine ouverte ; 
En vain i l a des mers fouillé la profondeur ; 

L'océan était vide et la plage déserte ; 
Pour toute nourriture i l apporte son cœur. 

{La nuit de mai, Alfred de Musset) 

ment la démocratisation de 
l'économie ; on devra recon-
naître sa prise de parole dans 
le débat public pour la défense 
des plus faibles ; on devra ap-
précier la transformation des 
revendications en un combat 
social pour affirmer la justice. 

Ce qu'il prit pour lui est im-
matériel : la certitude d'avoir 
bien servi, le mérite d'avoir dé-
fendu la justice sociale et le 
sentiment d'avoir promu la di-
gnité humaine. 

Mais avant tout, Marcel c'est 
l'étonnement renouvelé de-
vant l'inconnu, la capacité 
d'émerveillement, la curiosité 
dévorante, la force impitoyable 
de son intelligence vive, l'agi-
lité du raisonnement, la finesse 
de l'humour, l'amusement de-
vant les paradoxes, la fidélité de 
l'engagement, la chaleur de 
l'amitié, la douceur des rap-
ports avec les autres, la loyauté 
et la profondeur de la vie... tout 
cela animé par la noblesse d'un 
fendeur de cuir ! 

larcel, c'est le travail. Ce-
lui qu'il célébrait comme con-
dition de la liberté, de l'affran-
chissement, du mieux-être 
pour les autres. Mais aussi 
comme discipline rigoureuse 
qu'il s'infligeait. Tard la nuit, tôt 
le matin, sept jours par se-
maine, même durant les repas 
011, d'ailleurs, il ne mangeait 
presque jamais, il étudiait, dis-
cutait, innovait, apprenait 
auprès d'un industriel, d'un 
professeur, d'un journaliste, 
d'un écrivain, d'un juge et dans 
de nombreux livres pour se 
préparer, pour pouvoir faire de 
son mieux, afin d'« aller cher-
cher » tout ce qu'il pouvait... 
pour les autres. 

Ce que de l'extérieur on per-
cevait comme habileté et com-
pétence était, dans sa vie, le 
fruit d'un labeur patient, cons-
tant, acharné et passionné-
ment dévoué aux autres. 

Ce qu'il fit ne peut pas être 
mesuré tout de suite. L'œuvre 
est immense. Un jour, l'État 
québécois devra lui attribuer la 
part de son mérite dans la mise 
en route de la Révolution tran-
quille ; on devra rappeler des 
luttes qui appellent instam-
Page 6 • NOUVELLES CSN 471 

Ami intime de Marcel Pépin, 
Pierre Lamarche a été conseiller 
syndical à la CSN de 1974 à 1988. 

LE BLUES D'ORSAIHVILLE 
Michel Rioux. 

; L'humilier 
À Orsainville, ils ont voulu l'humilier -

Le gouvernement, les juges, les patrons, les boss 
Le diminuer 

Et nous tous avec lui 
Feraient l'affaire les barreaux 

Mais chaque fois il est sorti plus fier d'Orsainville 
Plus fier 

L'isoler 
À Orsainville ils ont voulu l'isoler 

Le gouvernement, les juges, les patrons, les boss 
Le mettre à l'écart 

Et nous tous avec lui 
Feraient l'affaire les barreaux 

Mais jamais il n'a été moins seul qu'après Orsainville 
Moins seul 

Le faire taire 
À Orsainville ils ont voulu le faire taire 

Le gouvernement, les juges, les patrons, les boss 
Le bâillonner 

Et nous tous avec lui 
Feraient l'affaire les barreaux 

Mais jamais il n'a été plus clair qu'après Orsainville 
Plus clair 

L'abattre 
À Orsainville ils ont voulu l'abattre 

Le gouvernement, les juges, les patrons, les boss 
Le faire tomber 

Et nous tous avec lui 
Feraient l'affaire les barreaux 

Mais jamais i l n'a été plus grand qu'après Orsainville 
Plus grand 
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Un maître 
Pierre Vadeboncœur 

^^uisque je l'ai étroitement 
accompagné pendant les an-
nées les plus difficiles que Mar-
cel a vécues comme président 
de la CSN, je pourrais certes 
rappeler des épisodes de son 
action, commenter le dévelop-
pement de sa pensée, souligner 
son rôle dans la Révolution 
tranquille, raconter des anec-
dotes, aborder à la manière 
d'un mémorialiste l'histoire de 
sa carrière. Je tenterai plutôt 
quelque chose de moins ambi-
tieux, qui consistera à faire un 
certain portrait moral de 
l'homme. 

À écouter parfois ce qui se 
dit dans des circonstances so-
lennelles comme celle qui nous 
a rassemblés, on se dit assez 
souvent que les éloges qu'on y 
entend sont excessifs. Or, l'in-
verse est vrai aussi. Il y a des 
superlatifs qui ne sont pas des 
outrances. 

Ce qu'on peut souvent ob-
server, c'est que les contempo-
rains admirent mal. Il importe 
pourtant que ce qui est admi-
rable soit montré. Les civilisa-
tions s'appuient sur ce qui les 
honore. 

Les propos admiratifs, que 
l'amitié au jour le jour s'inter-
dit, deviennent possibles dans 
l'absence. Mais jusque-là ils 
n'ont pas lieu. C'était le cas 
bien sûr avec Marcel et de sa 
part, une réserve, un humour 
partagé, mais peu de senti-
ment. Dans le quotidien, l'ami-
tié est discrète, ne se lance 
guère dans les éloges. Ce qui les 
remplace et en même temps les 
exprime indirectement, c'est 
une chose unique : le respect, 
lui-même sobre et réservé. 

La solitude 
Marcel et moi avons travaillé 
ensemble pendant environ dix 
ans, à partir de 1965. Je ne lui 
faisais guère sentir qu'une pré-
sence attentive et une sorte 

d'appui très sûr. C'était une fa-
çon tacite de lui signifier que 
nous étions foncièrement d'ac-
cord. Cette présence assurée 
dont ses proches collabora-
teurs l'entouraient, il en avait 
sans doute besoin, car le poste 
de président de la CSN a tou-
jours été rude — et, jusqu'à un 
certain point, solitaire. Cette 
solitude, qui est de la fonction, 
était aussi un peu dans le ca-
ractère de Marcel. 

Il a commencé sa carrière 
syndicale un peu avant 1950. 
Comment, à son sujet, ne pas 
essayer d'évoquer le syndica-
lisme de ce temps-là ? Une 
CTCC encore fragile, une orga-
nisation de services artisanale, 
un personnel permanent très 
mal payé, à peu près rien, pour 

les permanents, de ce qu'on 
appelle des conditions de tra-
vail. Mais, en revanche, un 
élan, un allant qu'on aurait dit 
intimement liés à cette préca-
rité. Un sens inconditionnel du 
service, une profondeur de 
conviction et, il faut bien le 
dire, un désintéressement al-
lant de pair avec cela et allant 
de soi. Cette obscure période 
laisse par contraste dans mon 
souvenir l'image d'un lieu de 
liberté et de clarté. La mémoire 
embellit peut-être, à cette dis-
tance, ce que l'on vivait ainsi 
vraiment en symbiose avec les 
travailleurs. Mais le fait est 
qu'on y trouvait un esprit dont, 
sincèrement, je ne pense pas 
qu'il ait jamais été dépassé ni 
surpassé. 

Pépin a entrepris son action, 
dans ce climat, dans cette situa-
tion générale de nécessité. Tout 
était nécessaire : le besoin, l'ac-
tion pour y répondre. Ce nou-
veau permanent arrivait dans 
un milieu tel que je l'ai décrit : 
un milieu assez austère, exal-
tant, plein d'humanité, exigeant 
— et pauvre. Et où la colère, qui 
n'était pas feinte, se manifestait 
également. Chez Marcel, sans 
éclat, sans injures, sans aucune 
violence extérieure. 

Un militant absolu 
Pépin correspondait déjà, par 
sa nature même, à ce qu'il al-
lait trouver à la CTCC. Cette 
ressemblance, cette conve-
nance étonnent. Le sérieux de 
cet homme jeune, le but qu'il 
s'était fixé dans la vie, la rigueur 
dont il allait faire preuve, son 
dévouement pour la cause, son 
intégrité enfin, rencontraient, à 
la CTCC, quelque chose d'in-
comparable dans la société 
d'alors et je dirais dans toute 
société : un mouvement social 
oii dominait très certainement 
un idéal. 

Je cherche un mot. Le mot 
qui donnerait une idée adé-
quate de ce que je veux carac-
tériser de lui à un certain point 
de vue, ce serait le suivant. 
Comment dire ? Pépin fut un 
militant absolu et il l'est resté 
toute sa vie, même dans la ma-
ladie et jusque dans les tout 
derniers jours, et non seule-
ment dans l'idée mais dans les 
faits, dans les actions. 

Il lui est arrivé de se trom-
per, comme c'est le lot de tout 
homme d'action et de toute 
personne qui réfléchit, encore 



que son action ait été d'une 
singulière efficacité et ait dé-
montré l'exercice d'un juge-
ment d'une rare qualité. Il avait 
des facultés intellectuelles de 
premier ordre. Et du courage. 
Cependant, sa pensée politi-
que était à mon avis moins sûre 
que sa pensée syndicale. Mais 
celle-ci était remarquable au 
plus haut point. 

Un engagement sans faille 
Une chose en particulier s'est 
particulièrement avérée sans 
faille : son engagement. Il a 
tenu la promesse qu'il s'était 
faite à vingt ans. C'était, à cet 
âge, comme s'il avait donné sa 
parole. Une parole donnée en-
vers une humanité, envers des 
gens en chair et en os. Cette 
parole, sa parole, l'a gardé de 
tout accommodement, de tout 
compromis avec la facilité, 
dans le domaine de son action. 
Il a payé de sa personne tant et 
plus : par des heures et des se-
maines de travail intermina-
bles (c'était prodigieux), par 
des risques collectifs et person-
nels assumés, par la façon in-
trépide dont il s'exposait au ju-
gement, au blâme, à la discus-
sion publique, ouvertement, 
lui qui pourtant n'était pas d'un 
naturel frondeur. 

Sa ligne de conduite, fixée 
une fois pour toutes par la ii-
délité qu'il éprouvait envers ses 
origines ouvrières et par son 
sentiment envers les travail-
leurs ses contemporains, ne lui 
laissait pas de latitude. Il fut un 
homme de devoir. 

Quand je pense à la centrale 
syndicale que j'ai si bien con-
nue, puis quand je pense à no-
tre ami, je rapproche les deux 
et il me semble que Pépin re-
présente, comme un de ceux 
qui ont le plus contribué à 
l'édification de la CSN et 
comme celui qui y a le mieux 
et le plus complètement con-
tribué, il représente, dis-je, par 
sa stature, la valeur morale de 
cette centrale. 

Sans l'avoir voulu, sans 
même s'en rendre compte, 
Marcel Pépin était un maître. 

Pierre Vadeboncœur est écrivain. 
Il a été conseiller syndical 
de la CSN de 1950 à 1975 
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Le 9 mars, avant de se diriger vers la basUique Notre-
Dame, le cortège funéraire est passé devant l'édifice 
de la CSN où les élu es et les salarié es ont salué les 
membres de la famille Pépin. (Photo : Laurent Gladu) 

Célébrée par l'évêque de Rouyn-Noranda, M̂ » Jean-
Guy Hamelin, un ami de Marcel Pépin, la cérémonie 
s'est déroulée en présence de centaines de person-
nes, dont le premier ministre Lucien Bouchard, des 
ministres québécois et de nombreux militants syn-
dicaux. (Photo : Alain Chagnon) 


